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Première édition

Prologue






	Il y a fort longtemps, dans la Ville-Capitale du Royaume de Syxsis, un homme buvait une chope de bière dans une taverne bondée qui…. peut-être est-il judicieux de préciser que cette histoire est réelle, et qu’elle se déroule bien après la Guerre des Comtés et bien avant que la Guerre des Mages ne ravage la contrée. Peut-être est-il aussi avisé de présenter le Royaume de Syxsis, car les lecteurs qui ne connaissent pas cette terre de légendes risquent d’être perdus lorsqu’ils parcourront cet ouvrage.
	D’une manière académique, il serait d’usage de préciser que Syxsis est un large pays situé au nord-est du continent que l’on nomme maintenant « les Trois Royaumes », avec comme voisin à l’ouest le pays de Dagodan et au sud Alavis. Cet ensemble de monarchies est bordé par l’Océan des Oublis, la plus vaste étendue d’eau du monde exploré d’Aï. Maintenant que nous avons vu succinctement ce qui délimite Syxsis, intéressons-nous plus précisément au pays en lui-même.
	Il y a environ cinq mille ans de ça, une civilisation disparut subitement des terres du Royaume. Personne ne sait à ce jour ce qui s’est passé, mais toujours est-il que l’Ancienne Soltanie a été divisée en huit Comtés mille ans plus tard.  Si le peuple du pays, qui n’avait pas encore de nom, a vécu pendant trois mille deux cents ans dans la tranquillité, au gré d’escarmouches occasionnelles visant à occuper un peu plus de territoire, une guerre finit immanquablement  par éclater. Au terme de trois longues années de conflits, un Comté sortit vainqueur et le Comte Pimpard Premier unifia le pays. Il fit construire la Ville-Capitale en son centre, qu’il nomma « Syxsis » et se fit Roi. Puis, en panne d’inspiration, il renomma le Pays « Syxsis » également, ce qui pose encore de nos jours de lourds problèmes de compréhension, si bien que l’on évoque le Royaume ou sa Capitale. De manière commune, et sous une règle tacite qui mériterait néanmoins d’être ratifiée pour éviter par la suite les quiproquos, il est d’usage de parler de « Syxsis » pour suggérer le Royaume et de « Ville-Capitale » pour le lieu où se situe la concentration des pouvoirs.

	Il y a fort longtemps, je disais donc,  dans la Ville-Capitale du Royaume de Syxsis, un homme buvait une chope de bière dans une taverne bondée qui… ha mince !  Il va aussi falloir décrire la Ville-Capitale pour le coup, étant donné que beaucoup d’éléments de l’histoire se déroulent entre ses murs.
	La Ville-Capitale a été construite par étape, au fil des décennies et des invasions. Le lieu le plus ancien, là où se dressait auparavant le Château Royal, est une grande colline, le Haut-Syxsien, au cœur de la ville.  Il semblerait, pour le visiteur ignorant, que tout ce qui constitue la bourgeoisie du pays se soit installé ici; de belles bâtisses en pierres, encerclées de verdures constituent l’intégralité des demeures où beaucoup de sujets rêveraient de finir leurs vieux jours.
	Au centre du Haut-Syxsien s’élève une vaste colonne de pierre, que l’on nommera presque sept cents ans plus tard « la Colonne Mécanique », mais cela ne vous concerne pas, chers lecteurs, car c’est une autre histoire. Très loin dans les airs, au bout du large plateau de pierres posées sur cet impressionnant pilier, se dresse fièrement le Château de la Dynastie des Pimpard, palais royal à l’architecture classique, forteresse imprenable mais aux dimensions démesurées. Un magicien aux pouvoirs extraordinaires a réalisé le rêve, il y a plus de cent ans maintenant, de Pimpard Quatrième du Nom en élevant la demeure des Rois plus près des Dieux. Cet excès d’orgueil fut bien cher payé, car le magicien mourut écartelé après que Pimpard IV décède ironiquement durant une cérémonie religieuse en s’étouffant avec un biscuit apéritif qu’il avait caché dans sa poche et sorti  parce qu’il s’ennuyait et que le prêtre qui officiait avait un défaut d’élocution qui le forçait à relire deux fois chaque paragraphe. Le Destin des Rois n’est pas toujours des plus glorieux, c’est bien là leur moindre mal.
	Mais laissons le Château Royal où il est pour descendre nos regards vers le mur d’enceinte qui entoure le Haut-Syxsien. Ces majestueux remparts, élevés par le Premier Roi, enferment les résidences de la noblesse comme nous l’avons vu, mais également sa mince périphérie qui comporte un ensemble de casernes et de prisons que l’on appelle le « Quartier des Gardes ». C’est ici que loge la milice royale dans son intégralité. Il est assez amusant et ironique de constater que les riches et les bourgeois sont encerclés par les forces de l’ordre.
	De l’autre côté de ce  mur en boucle, du Sud à l’Est s’étend le Quartier Culturel, la mémoire de Syxsis, où l’on trouve encore de nos jours tous les musées, les bibliothèques et bien des bâtiments peu fréquentés par le quidam standard, qui ne se repaît pas  de nourriture spirituelle, mais bien de pain, de vin et de jeux. Mais bon, avoir un endroit dédié uniquement à la culture, c’est classe, non ?
	Et que voyons-nous, au loin, qui commence à l’Est pour finir au Nord, coupé par l’un des quatre murs qui traversent l’intégralité de la capitale en croix ? Mais c’est le Quartier Résidentiel, bien évidemment ! Grand faubourg dortoir et tranquille où les masses travailleuses, les personnes presque bien nées et quasi-bien faites viennent finir leur journée au coin d’un feu, les pieds en éventail massés par leur femme qui a bien pris le temps de leur préparer le souper (à cette époque, le machisme faisait loi). Les activités économiques se résument ici à la vente de denrées alimentaires et périssables à la disposition des travailleurs. Honnêtement, c’est un Quartier peu intéressant à visiter.
	Dans de vastes prairies verdoyantes au travers desquelles coulent lentement de rafraichissants ruisseaux, voici que dorment à cette heure tardive des moutons, des vaches, des chevaux, des poulets, des dindons, des lapins, sans compter bon nombre d’espèces d’élevage vouées à une mort certaine pour les besoins nutritifs de la Ville-Capitale. Parsemé de bergeries, de fermes et d’étables, dans un paysage bucolique enfermé entre quatre murs, voici le Quartier Agricole, au Nord-Ouest, le poumon de la majestueuse cité, mais également sa mère nourricière.
	Maintenant, si vous le voulez bien, tournez la tête vers le Sud-ouest et bouchez-vous le nez, car vous voici près du Quartier Militaire, où les deux Armées Royales sont en plein entraînement, transpirant à la course ou soulevant des haltères. L’air y est suintant de sudation pour celui qui… comment ça les deux Armées Royales ? Oui, cela peut interpeller, mais les soldats du pays sont répartis entre deux factions, les Rouges et les Bleus.  Mais cela est une longue histoire et il n’est pas l’heure de la conter.
	Les quatre Quartiers que nous venons de décrire sont évidement entourés eux-mêmes par un énorme mur de protection rond, de la même hauteur que celui qui protège le Haut-Syxsien et le Quartier des Gardes.
	Quatre-vingt douze ans après le couronnement de Pimpard Premier, sacre qui sert par ailleurs à cet instant du récit à fixer un repère dans le temps, le gouvernement a dû faire face à une augmentation massive de la population, suite aux succès commerciaux de la Ville-Capitale et à l’attractivité de son économie flamboyante. Il était hors de question de détruire le mur d’enceinte qui encerclait les Quartiers, aussi fût-il décidé d’agrandir la cité en créant quatre autres secteurs, plus grands, dans la continuité des anciens, et eux aussi cerclés par un gigantesque et dernier mur. Comme une cible circulaire vue de haut que l’on aurait décidé d’élargir en augmentant sa circonférence.
	Dans le prolongement des musées, séparé néanmoins par la deuxième fortification, s’étend à présent le cœur économique de la Ville-Capitale, le Quartier des Echoppes, appelé plus communément « les Echoppes ». La force des Pimpard a été de baisser bon nombre de taxes pour attirer les marchands de tout le pays au sein de ses renforts. Victoire de l’or sur les lames, la réussite des Echoppes a stoppé bien des guerres et des conflits, de différentes manières, légales ou non. Depuis sa création, le nombre de commerces ne cesse de s’accroître, transformant ce qui était auparavant une simple prairie en un enchevêtrement de routes encombrées par la circulation des carrioles et des charrettes zigzagant entre les boutiques qui s’amoncèlent.
	En remontant les Echoppes par le Nord, coincé entre ces dernières et le Quartier Résidentiel, le Quartier Populaire rassemble le reste de la population de la cité, ceux que le Destin a décidé de laisser sur le bas-côté. Antithèse même du Haut-Syxsien, le faubourg comprend tout ce que la ville ne désire pas, ne veut plus, renie et rejette. Les pauvres ont été entassés entre les remparts devenus sordides avec le temps et les bâtisses vétustes et mal entretenues. Si le Haut-Syxsien est le cœur de Syxsis, le Quartier Populaire en est le sphincter. Le secteur est bien évidemment peu recommandé aux marchands et visiteurs de passage, et il leur est conseillé de ne pas s’enfoncer là où la nuit ne se lève jamais, au fond de la Cour des Repousse-Jambes. Si les pauvres n’ont pas choisi d’habiter le quartier, les malandrins, voleurs et autres détrousseurs vivent ici de leur plein gré, car la milice ne s’approche qu’en de rares occasions de ce lieu de perdition.
	Laissons là ce district à la sinistre réputation pour s’approcher plus vers l’Ouest, au nord du Quartier Agricole. Voyez-vous ce magnifique fleuve aux teintes argentées qui s’écoule paisiblement depuis les montages qui délimitent Alavis de Syxsis ? Ce sont les Larmes d’Arios, nommées ainsi car une légende raconte que le Dieu des Hommes pleura lorsqu’il comprit que sa création n’aurait jamais une stature divine. Son flot serein pénètre sous le dernier rempart et nourrit par l’art de la pêche ceux qui vivent dans le Quartier des Ancres, gigantesque port imprenable car situé dans la forteresse. Les grilles qui permettent la navigation entre le début et la fin des Ancres sont levées la journée et baissées dès que la nuit tombe, coupant le passage aux navires qui désireraient s’aventurer dans les régions plus septentrionales du Royaume. De par sa situation privilégiée, au milieu d’une route fluviale, dans une eau poissonneuse, le port est particulièrement florissant et les taxes de navigation rapportent chaque jour plusieurs sacs de Frappes, la monnaie locale, au gouvernement.
	Enfin, permettez-moi de vous proposer de tourner votre regard plus au Sud, là où se trouve un endroit abritant un corps de métier en pleine expansion en ce moment. En effet, le Quartier Mécanique cache en son sein l’un des fleurons économiques du pays : le savoir-faire de l’Horlogerie. Si le lieu servait initialement aux forgerons pour travailler le fer loin de la ville, avant que cette large portion de terre ne  soit englobée entre les murs-remparts de la cité, il est dorénavant le premier Quartier que veulent visiter les touristes lors de leur arrivée dans la capitale. Tout ce que le pays contient comme horlogers, et tous les métiers qui en découlent, se sont réunis dans ce vaste emplacement. Avec son nombre incroyable de fabriques, la concurrence fait rage entre les commerçants et les prix sont systématiquement revus à la baisse d’un jour à l’autre. Pour gagner des parts de marché, les entrepreneurs sont forcés de financer la recherche, ce qui aboutira plus de cinq cents ans plus tard à la découverte des Cristaux d’Energie et à la révolution industrielle du Royaume. Syxsis entrera alors de plain-pied, en s’essuyant néanmoins les godasses sur le paillasson de l’écologie, dans l’Ere Energétique. Ce qui n’est à présent qu’une addition de fabricants de montres et d’horloges deviendra un demi-millénaire plus tard une formidable mécanique huilée, une puissance de frappe économique qui changera la face de Syxsis. Mais nous n’en sommes pas encore là…
	Non, nous n’en sommes pas encore là car je vous contais une histoire qui s’annonçait passionnante, tout du moins pour ceux qui la trouveront passionnante, les autres auront juste perdu leur temps. Et me voilà à ramener ma science sur Syxsis, sa Ville-Capitale et ses Quartiers, comme un vulgaire livre touristique que l’on peut trouver à même pas un Quart de Frappe en seconde main dans un commerce minable des Echoppes. Par quoi cela commençait déjà ? Ah oui, cela me revient :

	Il y a fort longtemps, dans la Ville-Capitale du Royaume de Syxsis, un homme buvait une chope de bière dans une taverne bondée qui n’allait pas tarder à fermer ses portes aux vues du petit matin qui approchait. Cet homme, la trentaine, de taille moyenne, les cheveux blonds, assez longs et partant en bataille, aux yeux bleus profonds, cet homme disais-je, était assis, seul à une table. Depuis le fond de la Taverne de l’Elfe Sérieux, il plongeait son regard dans sa chopine de bière presque vide et chaude comme de la pisse d’âne. Alucart Lureiner, car tels étaient ses prénoms et noms, était en train de prendre conscience que sa vie n’allait plus être la même. Il tapa du poing nerveusement sur le bois de la table et vida sa chopine d’un trait avant de… mais où ai-je la tête ? Comment puis-je vous raconter le tournant radical de l’existence d’Alucart Lureiner sans vous expliquer sa présence dans la taverne ?

	Je suis bien confus, mais je vous demande de repartir quelques heures en arrière, alors que la nuit venait juste de recouvrir le Haut-Syxsien, car même les bourgeois ne peuvent se payer quelques heures d’ensoleillement supplémentaires. Il était exactement le quatrième jour du Mois de Renaissance, ce qui équivaut pour le lecteur à un début d’avril, de l’année 286 après le couronnement de Pimpard Premier (286 CPP). 
Un nuage passa rapidement sous le plateau de pierre sur lequel reposait le Château qui s’élevait depuis le pilier, haut dans le ciel, et lorsque ce nuage se dissipa, l’absence d’ombre révéla la présence de deux rôdeurs à l’angle d’une rue. Ai-je dit des rôdeurs ? Je voulais dire des Voleurs, avec une majuscule s’il vous plaît, car le duo aux sombres desseins faisait partie de la fameuse et légale Guilde des Voleurs qui officiait depuis le fond de la Cour des Repousse-Jambes, perdue quelque part dans le Quartier Populaire. Nous reviendrons bien plus tard sur la définition de « légale », qui peut être interprétée par un monte-en-l’air comme « pas vu, pas pris », pour nous focaliser sur les deux personnages rasant les murs d’un manoir fort cossu. Alucart Lureiner et Wan Sarfis étaient blottis dos à un petit portail en bois, retenant leur respiration. Le compère d’Alucart, un grand brun au visage fin, vêtu comme lui de noir pour se fondre dans l’obscurité, guettait l’angle de la rue. Des bruits de bottes résonnèrent sur les pavés et une troupe de six soldats de l’Armée Royale Rouge passèrent devant eux sans les remarquer.
	Lorsque la patrouille fut assez éloignée, Alucart soupira de dépit et tapota l’épaule de son collègue (oui, deux Voleurs travaillant ensemble peuvent être considérés comme collègues) :
« Je croyais que la Garde ne passait pas avant dix minutes ! 
— Non mais tu crois que c’est vraiment planifié au poil de fesse ? fit Wan en scrutant autour de lui.
— Ha ben si c’est pas planifié au poil de fesse, on n’a pas fini de tourner du cou pour surveiller les lieux ! Tu pourrais être un peu mieux organisé.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise !? s’emporta Wan. Les gardes, ils sont beurrés du matin au soir, du soir au matin. Tu crois vraiment qu’ils utilisent une horloge pour faire leur patrouille ? Ils sortent quand ils ont envie de pisser et pis c’est marre !
— Tu sais quoi ? reprit Alucart. Et ben la prochaine fois c’est moi qui gère le cambriolage. Parce que je veux pas faire chier, mais on aura moins de…
— Allez, coupa Wan en secouant la main ! Ferme-la et suis-moi, on s’engueulera en route. »
	Et Alucart ferma effectivement sa gueule. Pardonnez-moi ces quelques mots grossiers, mais me voici obligé de décrire les choses telles qu’elles se sont passées, aussi serai-je contraint à maintes occasions d’employer un vocabulaire frisant parfois  la vulgarité, mais je suis certain, chers lecteurs, que vous ne m’en tiendrez pas rigueur. En même temps, avez-vous le choix ?
	Les deux Voleurs, avec Wan en tête, quittèrent leur cachette en courant comme des cambrioleurs, c'est-à-dire sur la pointe des pieds, sans faire de bruit. En filant à vive allure, de recoin en recoin, ils ne tardèrent pas à arriver devant une grande demeure, un manoir pour être exact, montant sur plus de quatre étages, avec un joli jardin et deux bouleaux qui ont grandi l’un à côté de l’autre, permettant ainsi au propriétaire d’installer une balancelle entre les deux branches les plus basses.  Les Voleurs se planquèrent derrière un tronc d’arbre et inspectèrent la maison. A cette heure tardive, les habitants devaient déjà être couchés car aucune lumière ne filtrait au travers des interstices des volets.
« Ils dorment ? chuchota Alucart.
— Ben à ton avis ? répliqua Wan. Tu crois qu’ils font quoi à cette heure ? Du jonglage !?
— Mais j’en sais rien ! rétorqua Alucart, un ton plus haut. Ils pourraient tout simplement être absents ! Ce qui, entre parenthèses, nous faciliterait bien la tâche.
— C’est toi la tâche ! Allez, on se bouge.
— On passe par où ?
— Mais t’es bigleux ou quoi ? s’emporta Wan. Tu vois pas que la fenêtre du quatrième étage est ouverte !?
— Attends ! Tu ne vas pas nous faire escalader quatre étages alors qu’on pourrait passer par la porte.
— T’as des outils pour crocheter les portes ? lança Wan sur un ton méprisant.
— Oui ! A la Guilde ! répondit Alucart sur le même ton. Mais vu que c’est toi qui es censé gérer ce cambriolage, j’ai rien amené !
— Et bien tu aurais dû prévoir, mon pote…
— Non mais ho ! fit Alucart en haussant la voix. Tu vas pas me mettre ça sur le dos ! Je suis au courant de rien, je te signale. C’est toi qui t’es ramené tout à l’heure, « vite, vite, j’ai une super affaire mais faut être deux pour ça ». Je sais même pas ce que l’on doit piquer dans la baraque.
— Un chien en or pur. Gros comme deux poings avec les yeux en diamant.
— En forme de diamant ?
— Non, en véritable diamant, mon pote. Le truc qui vaut la moitié du Royaume. »
	Alucart fit la moue ; Wan avait toujours tendance à l’exagération, mais la promesse d’un chien en or et en diamant l’émoustillait. Néanmoins, quelque chose le chagrinait, et il en fit part à son ami :
« Dis-moi Wan, qu’en est-il au niveau de la sécurité ?
— T’en fais pas pour ça, il y a que dalle. Le proprio est un vieux bourgeois, un rentier dont les affaires ne sont plus guère florissantes. Son seul trésor, c’est le clébard en métal. 
— Il n’a pas payé la Taxe d’ Aveuglement ?
— S’il l’avait payée, tu crois qu’on serait là, crétin ? »
	Alucart souleva ses épaules de dédain ; évidemment que le type n’avait pas payé la taxe, Wan ne se permettrait pas d’enfreindre la Loi des Voleurs. Pour les lecteurs qui se poseraient la question, cette fameuse Taxe d’Aveuglement est un impôt mensuel que versent ceux qui le veulent (surtout ceux qui le peuvent) en échange de la promesse de la Guilde de détourner le regard de ses membres de la demeure du contribuable. Cela peut sembler incongru, mais n’oubliez pas que la Guilde des Voleurs est légale en Syxsis, tolérée par le Gouvernement car cela permet aux pauvres de retrouver une activité. Par ailleurs, les emplois de mercenaires ont explosé depuis la mise en place de cet institut afin de protéger les biens de ceux qui peuvent payer. C’est peut-être ça, la création d’une économie fleurissante : rendre les gens craintifs et leur permettre de se défendre. Bien entendu, le Royaume touche une taxe sur tout ça. On a les hommes politiques que l’on mérite.
	Wan fit un signe de la tête à Alucart qui détacha une corde autour de sa ceinture. Au bout de la corde, il y avait un crochet pointu forgé en acier. Alucart, qui était le meilleur tireur des deux, fit quelques ronds avec son « outil de travail » puis lâcha le tout. Le grappin vint se ficher contre la rambarde de la fenêtre ouverte au premier essai. Alucart tira sur la corde pour s’assurer que le tout était bien arrimé, puis il escalada le mur en maugréant :
« Me faire crapahuter àc’tte heure ! C’est bien des idées à la con ça…
— Je t’entends râler depuis en bas ! siffla Wan d’une voix suffisamment haute pour que son collègue comprenne. Si t’es pas content des horaires de travail, fallait te trouver un autre boulot, mon pote ! Les Voleurs, ça bosse la nuit, au cas où tu n’aurais pas saisi la logique d’être furtif.»
	Une fois arrivé à la fenêtre, Alucart poussa la vitre doucement et jeta un œil dans la pièce. L’obscurité, à peine atténuée par la lueur de la lune, imprégnait les lieux mais le Voleur ne perçut aucun signe de vie. Il fit un geste de la main à Wan qui monta à son tour à la corde. Alucart l’aida à se hisser puis lui enfonça un bout de son doigt dans le buste.
« Je n’allais pas devenir marchand, Wan. Tu me vois avec un ventre d’épicier et une bonne femme qui gueule parce que t’as oublié de laver le comptoir ?
— Ca fait cinq ans qu’on collabore ensemble, répondit Wan en remontant la corde, que je t’enseigne le métier et j’avoue que je te vois pas dans grand-chose. T’es un bon Voleur mais t’es aussi une feignasse. Tu peux pas te coucher tard sinon Monsieur est crevé le lendemain. Tu sais quoi ? Je suis certain qu’avant ton amnésie, tu devais être soldat, ou un truc du genre. Ca se lève tôt les militaires. Faudrait que tu te battes un jour, histoire de savoir si tu as des réflexes de guerriers.
— Le guerrier y va te foutre une avoine mon vieux ! tonna Alucart. On va voir si t’as des réflexes, toi !
— Hé bien voilà ! continua Wan en haussant la voix. Tu vois que t’es aussi une bille en vol ! T’as pas compris que le silence est primordial dans un cambriolage !?
— Je te rappelle que tu gueules aussi fort que moi, là !
— Vous faites tous les deux trop de bruit, fit une nouvelle voix en s’immisçant dans la conversation. »
	La lumière d’une lampe à huile éclaira la pièce faiblement, tenue par un vieil homme ridé aux traits ingrats portant des habits à la dernière mode bourgeoise. Il était accompagné de deux hommes, certainement des mercenaires, qui avaient tiré leurs épées et menaçaient méchamment du regard les deux intrus. Tous les trois se tenaient devant la porte de sortie qui donnait sur le couloir. Le vieil homme se frottait les mains en ricanant :
« Alors mes petits bichons, fit-il d’une voix aigrelette, on vient s’encanailler dans la haute société ? »
	Les hommes de main rirent de bon cœur puis le vieux saisit une canne qu’il asséna contre le ventre de son sous-fifre de gauche, faisant taire ainsi les ricanements. Alucart, confus d’être pris en flagrant délit, tenta de se justifier :
« Je t’avais dit, Wan, que ce n’était pas la bonne baraque. On va vous laisser, Messieurs, bien que votre compagnie nous semble délicieusement agréable, il nous tarde de réparer notre impair en quittant les lieux au plus vite, en vous souhaitant la bonne nuit. »
	Le trio ricana de plus belle, secoué de tremblements irrépressibles. Alucart se tourna vers Wan qui riait lui-aussi. Finalement, pour coller à l’ambiance générale, il s’esclaffa également. La scène dura plus de trente secondes, une demi-minute de rigolade commune, sans aucune raison. Enfin si, il y en avait une, et il va bien falloir vous la dévoiler, tôt ou tard.
	Le vieux, qui avait depuis le début sa main droite derrière son dos, la pointa devant lui, paume vers le haut. Il tenait entre ses doigts un magnifique chien en or, avec deux diamants en guise d’œil. Le visage d’Alucart s’illumina puis se figea lorsque son propriétaire lança l’objet à Wan qui le saisit au vol.
« Pour votre paiement, fit l’ancêtre. J’espère que vous honorerez votre part du contrat.
— Vous avez ma parole, le rassura Wan.
— Une parole de Voleur ne vaut rien ! Des garanties, je vous prie. Tuez votre ami ! »
	Alucart fixa Wan dans les yeux. Il chercha dans son regard une lueur, un signe, quelque chose de rassurant, mais rien n’apparut.
« Ce n’est pas mon ami, dit Wan en tirant son épée courte qu’il portait au ceinturon. Pour ce qui est de le tuer, je pensais que vos deux bâtards le feraient, mais si vous y tenez vraiment, je veux bien m’octroyer un bonus.
— Mais qu’est-ce que tu branles ? fit Alucart en reculant d’un pas. C’est quoi cette tisane ? Quel paiement ?
— Hé bien, commença Wan, avant de mourir…
— Tuez-le ! ordonna le vieil homme.
— Non ! clama Wan. Je me dois de lui expliquer avant de l’assassiner de sang froid. Il m’a sauvé la vie, un jour, et je lui en dois une…
— Vu que tu m’en dois une, suggéra Alucart, tant qu’à faire, tu veux pas me laisser simplement partir ? »
	La lueur de la lame de Wan brilla furtivement lorsqu’il posa la pointe contre la gorge d’Alucart. Celui-ci  leva les mains au ciel en jetant des œillades furtives autour de lui.
« Ils ne t’aideront pas, se gaussa Wan, nous avons un petit accord.
— Un petit accord ? répéta Alucart.
— Monsieur Berinius ici présent n’a pas eu les moyens de payer la Taxe d’Aveuglement depuis des années.
— Les temps sont durs, fit Berinius sous le ton de la moquerie.
— Néanmoins, reprit Wan, il souhaiterait tout de même que la Guilde l’oublie durant un long moment. Ce chien ne représente qu’un an « d’oubli », mais le petit piège mis en place pour organiser ta mort lui vaudra une invisibilité complète pour les Voleurs, et ce jusqu’à sa mort.
— Mais pourquoi tu fais ça ? demanda Alucart en tremblant comme une feuille.
— Regarde comme tu as peur ! ricana Wan. Tu es une fiotte, Alucart. Quand je pense que Tal-Sithis avait pensé à toi pour sa succession. »
	Le Maître dont parlait Wan était l’homme intègre qui dirigeait la Guilde des Voleurs depuis bientôt quarante ans. Un vieux monsieur qui avait pris Wan et Alucart d’affection lorsqu’ils ont postulé aux services du cambriolage de haut-vol.
« Pardon ? fit Alucart. Quelle succession ?
— Notre Maître a vu en toi des qualités que j’ignorais. Il veut prendre sa retraite le mois prochain et il te voyait comme nouveau dirigeant de la Guilde. Il ne t’en a pas encore parlé car il a pris cette décision il y a trois jours. Heureusement que j’ai les oreilles qui trainent un peu partout…
— Maître de la Guilde, moi ?
— Si on en finissait, proposa Berinius, je me tarde que cette histoire ne se termine.
— Une seconde ! ordonna Wan. On n’est pas aux pièces, si !? Tiens-moi ça un moment, s’il te plait. »
	Il lança le chien à Alucart et de sa main qui ne tenait pas l’épée, il sortit un parchemin qu’il déplia sous les yeux de son « ami ».
« Vois-tu, dit-il avec un sourire aux lèvres, ceci est l’acte qui te nomme chef de la Guilde. »
	Il fit un signe de tête et le vieil homme lui présenta sa bougie. Wan fit flamber le parchemin, en commençant par le bas, et bientôt l’acte ne fut qu’un amas de cendres puantes. Devant la mine déconfite d’Alucart, Wan fouilla dans une autre poche et lui montra une feuille de papier jaunie artificiellement à la lueur d’une fine flamme.
«  Et voici le faux, préparé par Monsieur Berinius avec soin. Notre hôte a fait de la prison durant sa jeunesse. Son habileté à contrefaire les documents officiels est tout simplement exceptionnelle. »
	Avant que Wan ne le range de l’endroit où il l’avait pris, Alucart eut largement le temps d’apercevoir le nom de son collègue, celui du Maître, ainsi que la signature de ce dernier accompagnée du sceau que seul le dirigeant de la Guilde possédait.
« Enfoiré ! A quoi ça va te servir de m’abattre ? Tal-Sithis ne va pas te prendre comme successeur pour autant !
— Le parchemin que je viens de te montrer prouve que je suis apte à diriger la Guilde en cas de décès de son Maître. Tal-Sithis, ayant eu un malheureux accident il y a une heure, je serai intronisé dans la semaine.
— Tu as tué Tal-Sithis !? rugit Alucart. Tu as ôté la vie à celui qui t’a tout enseigné !? »
	Un gloussement parcourut le corps de Wan et le fit vibrer. Alucart ne reconnaissait plus son ami dans ce visage envahi par la haine et la malice. Si la vie d’Alucart changera quelques heures plus tard, les prémices de cette évolution commencèrent à cet instant même, lorsque les yeux des deux anciens amis se croisèrent une ultime fois.
« Tu sais ce qu’on dit, ironisa Wan, il est normal que l’élève prenne la place du Maître. Et je ne l’ai pas tué, c’est toi qui l’a fait.
— Plaît-il ? s’étonna Alucart.
— Tu te souviens lorsque je t’ai demandé ta dague gravée pour un prétexte vaseux. Et bien si tu veux la récupérer, elle est en ce moment plantée dans le dos de Tal-Sithis.
— Burne de calamar ! jura Alucart. Tu vas me le payer !
— J’ai bien peur que non. »
	Le traitre tira en arrière de quelques centimètres son coude afin de prendre de l’élan pour planter la lame dans le cou de son captif, mais Alucart dévia l’arme du plat de sa main et lança un coup de pied dans la rotule droite de son agresseur. Un craquement se fit entendre et Wan tomba au sol en gémissant. Les deux mercenaires, habitués à agir rapidement, se précipitèrent vers Alucart. Ce dernier lâcha le chien en or,  saisit l’épée courte de Wan dans sa main gauche et tira la sienne de l’autre main. 
Le premier ennemi porta un coup qu’Alucart dévia d’un revers. Ne pensant pas rencontrer la moindre résistance, le mercenaire fut perturbé et il n’eut pas ses réflexes habituels de combattant lorsque son adversaire lui asséna à son tour une attaque. La lame d’Alucart lui trancha la gorge et un flot de sang éclaboussa la pièce. Berinius, horrifié, s’assit et se blottit contre un mur.
« Bouge-toi le cul ! » hurla Wan, toujours au sol, à l’attention du deuxième mercenaire. 
	Les deux ennemis se firent face : d’un côté Alucart, novice au combat à l’épée, et de l’autre côté Toger dit Lame Vivace, un ancien lieutenant de l’Armée Bleue qui fut déchu pour une sordide histoire de pot-de-vin.
« Tu vas crever mon pote ! lança Toger. T’as eu du bol avec ces deux amateurs, mais avec moi ça va pas être la même.
— Et si on en parlait autour d’une bonne bière ? proposa Alucart, qui avait perdu ses moyens face à l’intimidation verbale de son adversaire. Je suis persuadé que nous pourrions confronter nos idées afin d’éluder ce malenten… »
	Mais Toger frappa et Alucart para. La lame du Voleur partit se ficher dans le mur sous la force de l’impact et il ne lui restait plus que sa deuxième arme en main. Son ennemi avait une force gigantesque, et en le dévisageant, il comprit à sa peau olivâtre et ses yeux porcins que l’ancien militaire avait du sang de Troll.
«  C’est qui le débile dans ta famille ? déclara Alucart sur le ton de l’humour. Ton grand-père ou ta grand-mère ? Quoi qu’il en soit, faut vraiment descendre d’une famille de taré pour avoir du Troll dans les veines. »
	Toger hurla de colère ; il n’est jamais bon de rappeler à ceux qui ont du sang de Troll qu’ils en ont. Ce serait comme se moquer d’un unijambiste parce qu’il boite. Donc Toger, ivre de rage, frappa à l’aveuglette devant lui. Alucart esquiva habilement les coups et vit une opportunité lorsque son adversaire chargea une autre attaque. Le Voleur donna un coup d’estoc qui frôla la joue de son ennemi, et ce dernier pivota la tête et croqua la lame. L’acier se tordit face à la puissance de la mâchoire héritée du côté trollesque de la famille puis se brisa. Alucart n’avait désormais plus d’arme en main.
Notre héros (oui, c’est lui le héros de l’histoire, à mon plus grand dam), notre héros donc, recula de quelques pas. Wan tapa du poing sur le sol, fou de joie car son plan se concrétisait. Toger lâcha son épée et banda ses muscles. Sa tunique fut parcourue de bombances saillantes de chairs éprouvées depuis des années à l’entrainement physique, ce qui impressionna drôlement Alucart. Lui aussi était relativement musclé, mais sa masse ne l’était pas autant que Toger qui passait ses matinées à lever des moutons à bout de bras. Oui, cela peut faire sourire, mais je peux vous garantir chers lecteurs, que si je croise un jour un type comme ça dans la rue, je change de trottoir. Même s’il vient m’offrir des fleurs. Surtout s’il vient m’offrir des fleurs, en fin de compte. Car Toger était le prototype même du mercenaire patibulaire au physique étonnant et au faciès de repris de justice, qu’il était également. Bref, Alucart n’allait pas tarder à se faire sur lui…
« Je vais t’écorcher à mains nues ! tonna Toger qui fit craquer les os de ses doigts.
— Démonte-le ! lui cria Wan en ricanant. »
	Cependant, se faire « démonter » n’était pas du tout du goût d’Alucart qui aurait préféré qu’on le laisse tranquille. Mais la brute épaisse approchait de lui à pas lourds, et à force de reculer, Alucart cogna son dos contre le mur derrière lui. Toger arma son bras en arrière, poing serré. Et soudain, quelque chose d’incroyable se produisit.
	Ce n’est pas que le temps sembla se ralentir, mais il sera plus juste de dire que la perception temporelle même d’Alucart avait changé, les mouvements étaient plus lents, les lumières moins vives. Le bras de Toger arriva vers le Voleur à une vitesse bien plus réduite qu’Alucart ne l’avait prévu, comme si son adversaire se mouvait dans l’eau. Finalement, Alucart eut juste à se baisser pour esquiver. Il voyait les attaques avant qu’elles n’arrivent ! Une fois son coup manqué, et surpris qu’il le soit, Toger riposta à plusieurs reprises mais aucune de ses tentatives ne fit mouche.
« Alors ! gueula Wan, étonné que son ami ne soit pas encore mort. Tu vas te bouger le cul, Toger !?
— Mais j’y peux rien ! rétorqua Toger. Il est trop rapide ce fumier !
— Par les Dieux ! C’est juste un petit Voleur à la con, pas un mercenaire surentraîné ! »
	Ce n’était certes qu’un petit Voleur à la con, toujours était-il que Toger n’arrivait pas à le toucher. A chaque coup porté, Alucart savait esquiver. Néanmoins, du côté du petit Voleur à la con, cela n’était pas la fête non plus. Il ne comprenait pas ce qui était en train de se passer et se demandait surtout comment résoudre cette impasse situationnelle. A moins de buter une à une les trois personnes encore vivantes de la pièce, il n’y avait pas de solution.
	« Je peux aussi me barrer.» pensa Alucart. Il se sentait incapable de battre son adversaire, même s’il avait la supériorité de la vélocité, mais ce sentiment émanait plus d’un manque d’expérience que d’une véritable incapacité. Nous le verrons plus tard, mais Alucart n’a que cinq années de mémoire, et s’il s’était battu étant enfant, il ne s’en souvenait plus.
	Lestement, après avoir esquivé encore une fois une attaque, Alucart roula sur le côté et s’approcha de Wan, toujours allongé. Juste pour le plaisir, il lui décocha un coup de pied au visage, fit une autre roulade sur la gauche et saisit le chien en or. Wan (qui grimaçait de douleur), Berinius et Toger le dévisagèrent en tremblant.
«  Pose ça par terre, fils de chienne ! rugit Wan en pinçant son nez qui saignait.
— Mon cher Wan, dit Berinius d’une voix hautaine, si cet enfoiré vous le vole, je ne serai pas tenu comme responsable. Le paiement a été fait. »
	Alucart se dirigea calmement vers la fenêtre tandis que Wan se releva et s’approcha de lui en boitant, accompagné des deux autres sinistres individus. Le Voleur n’était pas persuadé d’être un bon combattant, par contre il se savait excellent tireur. Il était maintenant assis sur le rebord et il remarqua que la pierre sur le mur s’effritait avec le temps. Il arracha un morceau gros comme le poing alors que ses ennemis n’étaient plus qu’à trois mètres de lui, prêts à en découdre.
« Mes amis, fit Alucart d’une voix solennelle, permettez-moi de me retirer sur la pointe des pieds sans organiser le moindre esclandre. Et merci pour le présent, vous êtes homme qui sait recevoir, Monsieur Berinius.
— Enfoiré ! pesta le vieil homme lorsqu’Alucart lui désigna du bout du nez le chien en or.
— Rends-nous ça, bâtard ! ordonna Wan.
— Quant à toi, mon cher camarade, j’espère que tes forfaits te profiteront l’espace d’un  instant, car je te garantis que je trouverai le moyen de te faire payer la mort de Tal-Sithis.
— La Guilde sera avec moi et contre toi ! déclara Wan. Tu ne peux rien prouver. Surtout avec la dague qui est certainement découverte à l’heure qu’il est.
— Qui vivra verra. Adieu ! »
	Il lança le morceau de pierre avec précision et fracassa la lampe que tenait Berinius. L’huile se propagea sur les habits des trois hommes et s’embrasa immédiatement. Ils hurlèrent en se roulant à terre et Alucart descendit par la corde. Une fois en bas, il courut de toutes ses forces, en s’éloignant le plus loin possible du Haut-Syxsien.
	
	Voilà, il est l’heure de revenir en arrière dans le texte mais en avant dans le temps, et si ma mémoire ne m’abuse, nous en étions à peu de chose près ici :
	Il y a fort longtemps, dans la Ville-Capitale du Royaume de Syxsis, un homme buvait une chope de bière dans une taverne bondée qui n’allait pas tarder à fermer ses portes aux vues du petit matin qui approchait. Cet homme, la trentaine, de taille moyenne, les cheveux blonds, assez longs et partant en bataille, aux yeux bleus profonds, cet homme disais-je, était assis, seul à une table. Depuis le fond de la Taverne de l’Elfe Sérieux, il plongeait son regard dans sa chopine de bière presque vide et chaude comme de la pisse d’âne. Alucart Lureiner, car tels étaient ses prénoms et noms, était en train de prendre conscience que sa vie n’allait plus être la même. Il tapa du poing nerveusement sur le bois de la table et vida sa chopine d’un trait avant d’en commander une autre au tenancier, un Elfe de pas plus de deux cents ans, le début de l’âge adulte chez eux.
	Une fois sa bière servie, Alucart en but une gorgée et ressassa ce qu’il s’était passé quelques heures auparavant. Il n’avait plus de travail et c’était hors de question de poser un seul pied à la Guilde, il se ferait découper par le garde. Comment pourrait-il prouver son innocence avec sa dague plantée dans le dos du Maître ? D’autant plus que Wan avait de grandes chances d’occuper à présent ce poste prestigieux…
	Outre la perte de son emploi durant la soirée, les pensées d’Alucart se tournaient aussi vers le combat avec ce Toger. Avec plus d’entraînement, il était persuadé qu’il l’aurait battu à plate couture. Et puis comment expliquer cette sensation d’avoir ralenti le temps ? Si seulement il n’avait pas perdu sa mémoire. Il maudit ce bout de parchemin qu’il trouva dans sa poche il y a cinq années de cela, lorsqu’il fut récupéré agonisant sur le sable d’une plage à l’Est du pays, avec pour seule indication inscrite sur le papier : « Tu t’appelles Alucart Lureiner, né en 256 et tu es le… ». Le mot s’arrêtait là mais c’était son écriture. Avant de perdre la mémoire, Alucart savait que cela allait se produire et il avait probablement voulu consigner le plus de choses possibles mais il n’a pas disposé du temps nécessaire, à son grand dam à présent. Enfin, c’est ce qu’il pensait…
Il avait trente ans et n’était qu’une coquille vide, sans souvenirs. Il savait parler, lire, écrire, suivre une conversation, il possédait quelques connaissances primaires sur le monde qui l’entourait, mais il ne savait pas qui il était. Si les premiers temps furent compliqués à gérer, son amnésie avait cependant un avantage : un homme sans passé est un homme sans problèmes antérieurs, et son travail au sein de la Guilde l’a tellement occupé durant cinq ans qu’Alucart eut l’impression que c’était la première fois qu’il passait par une phase d’introspection.
Que pouvait-il faire à présent ? Il possédait peut-être des capacités spéciales pour un métier donné, mais si cela s’avérait juste, il ne s’en souvenait pas. Il était agile, athlétique, il était possible qu’il fut militaire dans une autre vie. Cela expliquerait le combat de tout à l’heure, sans éclaircir cette sensation de ralentissement temporel. Alucart se demanda quelques secondes s’il ne pouvait pas envisager une carrière de Voleur indépendant, mais c’était extrêmement risqué car la Guilde chassait les « solitaires » avec hargne. Il se souvint lui-même en avoir traqué un et l’avoir amené devant Tal-Sithis. La dernière fois qu’ils se sont croisés, ils ont eu du mal à se serrer la main vu que l’autre n’en avait plus. Et Alucart tenant à ses membres.
	Il se perdit ainsi dans ses pensées durant un certain temps, dans un état d’esprit demi-rêveur, lorsque la porte de la taverne s’ouvrit violemment. La dizaine de noctambules qui cuvait leva la tête pour apercevoir d’un œil enivré les nouveaux arrivants : un homme accompagné de deux femmes. Le type ressemblait à un mercenaire, avec sa large épée et ses quelques cicatrices qui parcouraient son visage viril. De grande stature, aux cheveux longs et noirs, il enserrait les deux créatures de rêves et le trio tituba en entrant. Alucart ne put détourner son regard pendant un long moment des filles qui étaient à moitié dévêtues. Certainement des catins embauchées pour la nuit dans un des bordels des Echoppes.
	L’homme jeta une pleine bourse sur le comptoir de la taverne, et au bruit de l’impact, Alucart comprit qu’elle ne contenait pas que de l’air.
« À boire ! fit le type en plongeant son nez dans la poitrine de la fille de droite. A boire par Arios ! Et tu mettras une tournée générale, tavernier !
— Entendu ! confirma le tenancier, bien content que sa caisse se garnisse plus que prévu. Mais une tournée, après on ferme. Je dois aller pioncer.
— On ferme rien du tout ! gueula l’ivrogne en fouillant dans la poche de son pantalon.
	Il en sortit une deuxième bourse pleine à craquer de Frappes, la monnaie de Syxsis, et la balança également sur le comptoir. Les poivrots applaudirent et certains noctambules, appâtés depuis l’extérieur par toute cette clameur, commençaient à envahir la taverne.
— À boire pour tout le monde ! clama le fêtard. Que la bière coule à flot et qu’on se murge la tronche à en vomir sur les couffins ! Tu fermeras ton estaminet plus tard, tavernier, cette nuit j’ai de quoi te rendre riche. »
	Alucart était subjugué par le richissime et généreux humecteur de gosier général et alors qu’il était sur le point de partir, il décida finalement de rester. Ethiquement, il est inconvenable de refuser une bière, surtout gratuite, et surtout la fortune du fortuné l’intéressait. Non pas qu’il ne voulait le voler, même si l’occasion fait le larron, mais surtout pour connaitre les causes d’une telle richesse.
	Une fois que sa bière lui fut offerte, il quitta sa table et se fraya un chemin dans la taverne qui était à présent bondée, alors que le soleil venait de se lever. Il renversa le verre d’un Nain ivre qui grommela, haussa les épaules puis se posta à quatre pattes pour laper le sol. Lorsque Alucart parvint jusqu’au généreux abreuveur, ce dernier lui tapota la joue en souriant malicieusement :
« Que se passe-t-il, mon ami ? La bière n’est pas assez fraîche ?
— Non, répondit Alucart, je venais juste vous saluer et trinquer avec celui qui m’a offert une bière. »
	Les deux loustics se dévisagèrent en rigolant et frappèrent leur chopine l’une contre l’autre et trempèrent leurs lèvres dans le liquide amer. Puis Alucart présenta sa main à son compagnon de beuverie qui la lui serra en retour :
« Alucart Lureiner, fit l’ex-Voleur.
—Alan Flamme, répondit l’autre. Enchanté.
— Alan Flamme !? sursauta Alucart. LE Alan Flamme ? Le célèbre aventurier ?
— En chair et en muscle. Mais ne le répétez à personne, Alan Flamme est un pseudo. En réalité je m’appelle Gonfran Saint Flubert De la Borimass. Quant au qualificatif d’aventurier, même si je l’aime bien, je me rapproche plus du mercenariat. »
	Alucart siffla de surprise ; une légende vivante se tenait devant lui, en train de picoler et à deux doigts de rendre son vin, mais c’était quand même une légende vivante ! Une des catins vint vers eux en faisant tourner sa culotte en l’air, attrapa Alan par le cou et lui susurra quelque chose dans l’oreille. L’aventurier fit un clin d’œil à Alucart et quitta le comptoir en titubant. Il balança trois pièces derrière lui, qui atterrirent sur la tête du tenancier, puis escalada avec peine les escaliers qui menaient aux chambres.
	Le mécène du foie étant parti, la plupart des assoiffés fauchés firent de même. Dix minutes plus tard, seules trois personnes buvaient encore des chopines. Alucart scrutait le fond de son verre et réfléchissait. Si sa mémoire était bonne, ce qui n’était assurément pas le cas vu qu’il manquait au moins vingt cinq ans de données, Alan Flamme avait commencé en tant que simple mercenaire et il avait prospéré rapidement. Aux dernières nouvelles, il embauchait une dizaine d’autres mercenaires à présent, et ce qu’il avait claqué en moins de vingt minutes ce soir représentait ce qu’Alucart gagnait en quatre ou cinq mois lorsqu’il était Voleur.
	En faisant appel à ce qu’il lui restait comme capacités intellectuelles avec tout cet alcool ingurgité, Alucart était en train de prendre une grande décision à cet instant même. Il savait se battre, il l’avait plus ou moins prouvé dans la soirée, il était ambitieux et il était surtout dans le pétrin économiquement. Un emploi de mercenaire lui siérait à merveille, c’était certain ! Et avec beaucoup de travail et d’abnégation, il pourrait monter son commerce comme Flamme l’avait fait. Le seul problème était qu’Alucart était fauché comme les blés, il n’avait même pas de quoi se payer une épée.
	Tout du moins, c’est ce qu’il pensait jusqu’à ce que sa main glisse par inadvertance  dans sa besace en cuir et que ses doigts frôlent le métal froid et doré du chien aux yeux de diamants…
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